



		
			Ce livre aborde des thématiques sensibles, notamment des pratiques BDSM, des scènes de violence et de négligence émotionnelle.

		





			

			CHAPITRE UN

			Corin

			 

			Corin Marcel touche la pile de vêtements neufs et s’efforce de ne pas pleurer.

			C’est stupide d’être si contrarié par cela. La duchesse Tarenne le réprimandera si elle s’en aperçoit, aussi se mord-il l’intérieur de la lèvre et garde-t-il la tête baissée pendant qu’elle poursuit.

			— Tu aurais dû me parler de l’état de ta garde-robe avant !

			La réprimande se heurte aux murs de la chambre miteuse de Corin.

			— À la place, j’ai dû l’apprendre par Geoffrey ! Je n’arrive pas à croire que tu allais te rendre à Sandrelle avec de tels haillons !

			Elle fait signe aux serviteurs qui emportent des sacs contenant les vieux habits de Corin. Sa bague de rubis et d’or étincelle à son doigt. Tarenne est grande, avec des formes, des traits marqués et des cheveux châtain foncé. Au premier coup d’œil, il est clair que Corin et elle ne se ressemblent pas. Lui est trop petit et ses longs cheveux blond roux attirent trop l’attention.

			— Je n’ai rien pu faire ajuster dans un délai aussi court, alors tu devras t’en contenter, continue-t-elle. Mais au moins, tu ne nous feras pas honte à Sandrelle.

			Elle marque une pause comme pour reprendre son souffle, mais cela dure assez longtemps pour qu’il comprenne qu’il est censé la combler.

			— Merci pour votre gentillesse, Votre Grâce.

			— Quelle gratitude réticente après tout ce que cette maison a fait pour toi !

			Elle secoue ses jupes et se dirige vers la porte.

			

			— J’exige ta présence à la cérémonie demain, ne veille pas trop tard ce soir. Je ne veux pas que tu t’évanouisses devant le prince Audric.

			Elle semble presque inquiète, mais Corin sait qu’elle ne veut tout simplement pas qu’il interrompe la cérémonie de fiançailles. Elle se moque de ses évanouissements, tant qu’ils ne se produisent pas devant une personne importante.

			— Je serai là, Votre Grâce.

			Satisfaite, elle quitte la chambre minable de Corin. Les serviteurs s’en vont après avoir terminé leurs tâches.

			Une fois seul, il n’a plus envie de pleurer. Il est trop froid et résigné. Il a de plus en plus de mal à se montrer reconnaissant depuis que le duc Florian l’a recueilli.

			Il a rencontré son noble de père pour la première fois après le décès de sa mère. Sa Mama n’était même pas la maîtresse du duc, seulement une travailleuse de lit à qui il a rendu visite quelques fois. Durant les treize premières années de la vie de Corin, le duc Florian Marcel n’a été qu’un lointain père de conte de fées. Aussi lointain que les étoiles, même si le château Cygnefort, le château de la Maison Marcel, se trouvait juste là, aux confins de Marcelline. Quelqu’un qu’il rencontrerait un jour, lui avait promis Mama. Toujours un jour prochain.

			Ce jour est arrivé après les funérailles de Mama, lorsque le duc Florian a finalement sorti Corin des rues de Marcelline dans la plus belle calèche qu’il ait jamais vue. Il était en deuil, désespéré de trouver une nouvelle famille et un endroit où il aurait sa place.

			Ce qu’il a trouvé, c’est un château froid et plein de dédain.

			La duchesse Tarenne lui en a voulu aussitôt, incapable d’ignorer plus longtemps les preuves de l’infidélité de son mari. Mais si Florian n’a jamais reconnu Corin sur le registre familial, il a également refusé de le renvoyer de Cygnefort. Corin est donc resté ici, évitant la Tarenne du mieux possible, jusqu’à aujourd’hui.

			

			Demain, Geoffrey, son demi-frère, sera fiancé au prince Audric Sandry. Les préparatifs durent depuis des mois, mais Corin n’a appris que la semaine passée qu’il doit accompagner Geoffrey au palais royal de Sandrelle.

			Apparemment, cela est également prévu depuis des mois, mais personne n’a pensé à le prévenir. Geoffrey le pensait au courant, mais qui d’autre le lui aurait dit ?

			Les murs tapissés et délavés de sa chambre se referment sur Corin. Des cygnes aux ailes déployées, sculptés dans les corniches, le regardent de toutes parts.

			Ses vieux vêtements ne sont pas en bon état. Mal raccommodés, usés au point que même la veste de brocart la plus rigide est honteusement confortable. Au mieux, ils sont dépassés de deux ans. Il n’a pas beaucoup grandi ces dernières années, il n’a donc pas eu besoin de remplacer quoi que ce soit.

			Aucun de ses habits n’est en bon état et aucun ne lui appartient vraiment. Comme la duchesse aime à le souligner, il doit tout à la Maison Marcel, même ce qu’il porte. Mais ils lui étaient familiers. Désormais, plus rien ne le sera. Un nouveau palais, de nouvelles personnes, et maintenant de nouvelles tenues qui lui démangent la nuque.

			Les seuls éléments familiers seront Geoffrey et le reste des serviteurs de celui-ci.

			Corin touche le manteau de lin rembourré au sommet de la pile. Il est des couleurs de cette année, le bleu et le vert pastel, mais sans les ornements des vestes de Geoffrey. Les coutures sont bâclées. Si Corin ne mettra pas la Maison Marcel dans l’embarras, il n’impressionnera personne non plus.

			Ce n’est pas grave : il ne s’attend pas à impressionner qui que ce soit et il devrait quand même être reconnaissant. Son demi-frère pensait probablement lui rendre service en disant à la duchesse qu’il avait besoin de nouveaux vêtements.

			Soudain, Corin ne supporte plus de rester à Cygnefort un instant de plus.

			

			Se frottant les yeux, il laisse les nouveaux habits empilés sur son lit. Il devrait les mettre dans ses bagages, mais à cet instant, il ne parvient pas à se convaincre de le faire. Il relève ses longs cheveux en une queue de cheval qui se balance contre sa nuque lorsqu’il bouge, puis se dirige vers la porte.

			C’est l’heure du dîner, mais il ne manquera à personne dans la salle de réception. Après-demain, il prendra la route, quittant sa ville natale de Marcelline pour il ne sait combien de temps. Ne sachant pas s’il pourra s’éclipser demain soir, il devrait passer la soirée dehors, en ville, et voir si ses vieux amis traînent au Nid de Plumes.

			Il devrait leur dire au revoir, ou se contenter d’un verre s’il n’arrive pas à dire quoi que ce soit. Un dernier verre dans un environnement familier. Une dernière nuit avant que tout ne change.

			 

			***

			L’animation au Nid de Plumes ne parvient pas à remonter le moral de Corin. Il ne reconnaît ni les femmes à moitié nues qui chantent sur la scène ce soir ni le nouveau garçon de bar. Madame Patrice est trop occupée pour dire plus que : « Bonsoir, mon cher, ne laissez pas le nouveau vous faire payer le vin », avant de foncer vers l’arrière-salle.

			Bien que le Nid soit le bordel le plus cher de Marcelline, le vin et la bière de la taverne au rez-de-chaussée sont à des prix raisonnables. De nombreux habitants du coin s’y arrêtent pour un verre et pour chanter, sans pour autant vider leur bourse en services supplémentaires. La taverne est tapissée de motifs d’oiseaux et de fleurs, et les abat-jours des lanternes ont la forme de plumes de paon en verre éclatant. Patrice aime garder l’endroit plein de vie, tout en satisfaisant les besoins de ses clients les plus importants grâce à un dédale de chambres privées à l’étage.

			Corin s’appuie contre un mur, les bras croisés, barrière entre lui et le reste du monde. Il n’a pas pris un verre comme il l’avait prévu. Il n’a dit au revoir à personne. Cela fait des mois qu’il n’est pas venu, et il y a plus de visages inconnus qu’il ne s’y attendait.

			

			C’est sa dernière nuit à Marcelline… et il ne sait pas à qui dire au revoir.

			Venir était peut-être une erreur. Il n’y a pas plus sa place qu’à Cygnefort. Il devrait retourner préparer ses nouveaux vêtements pour le voyage, ce qui lui permettrait au moins de se morfondre de manière productive.

			Les femmes sur scène chantent en harmonie, sauf lorsque la plus petite chatouille la plus grande pour la déconcentrer. Alors que la chanson se transforme en cris perçants et que la foule explose de rire, Corin baisse la tête et se dirige vers la porte du fond.

			L’arrière du Nid comprend les cuisines, le garde-manger et les vestiaires communs. Un escalier mène aux petits salons privés les plus discrets, destinés aux invités qui ne veulent pas être vus franchissant la porte d’entrée. Tous ne recherchent pas de compagnie rémunérée ; certains clients fortunés souhaitent simplement être seuls.

			Mama n’a jamais vécu dans le Nid lui-même, mais elle y a travaillé suffisamment de soirs en présence de Corin pour qu’il connaisse tout le bâtiment. Plus personne ne le regarde à deux fois lorsqu’il y retourne.

			Le même papier peint à motifs d’oiseaux chanteurs et de fleurs orne ces couloirs, mais il est délavé et se décolle sur les bords. Les entailles et les rayures sur les plinthes n’ont pas été lissées. Corin touche un oiseau peint, aux ailes rouge et or déployées, au bec ouvert, chantant.

			Il ne ressent pas la nostalgie qu’il espérait.

			Un éclat de rire et un bruit de casseroles provenant de la cuisine le font sursauter. Il arrête de broyer du noir concernant le papier peint, tourne à l’angle du couloir…

			Et se heurte à un mur de muscles.

			Reculant trop vite, il trébuche et perd l’équilibre. Des mains puissantes l’attrapent par les coudes et le maintiennent debout tandis que des voix s’élèvent autour d’eux.

			

			— Hé ! crie une inconnue.

			Au même instant, madame Patrice s’exclame :

			— Corin ! Qu’est-ce que tu fais ici ?

			— Je suis désolé. J’aurais dû regarder où j’allais.

			Il regarde, maintenant. Il relève les yeux sur le plus bel homme qu’il ait jamais vu.

			Plus que ses traits marqués et élégants, plus que sa mâchoire exquise, c’est l’intensité de ses yeux sombres qui le transperce. C’est comme s’ils étaient seuls au monde. Comme s’il avait capté toute l’attention de l’inconnu.

			L’homme aux cheveux noirs dépasse de presque trente centimètres le mètre cinquante-sept de Corin. Habitué à être plus petit que tout le monde, celui-ci n’a cependant pas l’habitude que cette différence de taille le consume jusqu’à la moelle.

			Il est essoufflé lorsque l’homme le lâche.

			— J’aurais dû faire attention, moi aussi, dit ce dernier, poli face à son désarroi total.

			Il est à l’évidence de la noblesse, mais aucun insigne ou écusson n’indique sa maison.

			— Vous allez bien ?

			— Oui. Encore désolé.

			Corin recule et n’aperçoit que maintenant les autres personnes dans le couloir.

			Madame Patrice est là, de la poudre dorée sur ses pommettes sombres. Elle s’avance rapidement pour l’éloigner du bel inconnu.

			Une femme brune et ronde glisse une longue dague dans son fourreau rose pastel, parfaitement assorti à sa tunique rose fluide. Le dernier inconnu est un grand roux, pensif, qui regarde tout à tour Corin et l’homme qu’il a heurté.

			— Hé ! Adrien ! lance le rouquin. J’ai dit que ce soir, c’est moi qui invite. Je t’achèterai tout ce que tu veux…

			La main de Patrice se resserre sur l’épaule de Corin.

			— Assez, Lucien ! lui répond l’homme brun.

			

			Adrien, apparemment. Il reporte son regard captivant sur Corin.

			— Pas besoin de t’excuser, si tu n’es pas blessé.

			Corin ne trouve rien à répondre.

			Il n’en a pas besoin ; Patrice le fait se retourner par les deux épaules et le pousse vers la taverne.

			— Corin, mon chéri, va prendre un autre verre. Je te retrouve dans une minute. Et surveille tes manières, d’accord ?

			« Surveille tes manières » est le code du Nid pour « pas un mot ». La remontrance sort Corin de son hébétement, et il s’excuse une dernière fois avant de retourner dans la salle principale de la taverne.

			Patrice va sans doute escorter les invités dans une salle privée.

			— Un verre du blanc de la maison, commande Corin au bar.

			Le garçon lui fait un clin d’œil.

			— Notre blanc ennuyeux, ou le vin de nuit ?

			— L’ennuyeux, s’il vous plaît.

			Corin veut ce verre pour se calmer. Un vin agrémenté de rose de nuit, l’aphrodisiaque, ne l’y aidera pas.

			Il boit à peine une gorgée de son vin une fois servi. Il reste assis au bar et trace des lignes du bout des doigts dans la condensation, se demandant qui travaillera dans un certain salon privé ce soir.

			Un homme ? Une femme ? Quelqu’un qu’il connaît ou quelqu’un de nouveau ? Plusieurs personnes, peut-être, selon la générosité de Lucien envers son ami Adrien.

			Les douces notes de poire du vin tournent à l’aigre dans sa bouche.

			Il ne devrait pas se préoccuper de cela. Il ne s’est jamais intéressé à la profession de sa mère, Adrien n’est qu’un autre moment embarrassant dans son horrible journée. Mais il ne peut s’empêcher de se demander qui l’homme regardera ce soir de ses yeux sombres et intenses.

			

			Dix minutes plus tard, Patrice n’a pas refait surface. Elle est sans doute occupée. Il devrait finir son verre et demander au garçon de bar de la saluer pour lui. Il s’apprête à le faire lorsqu’une haute et large silhouette s’appuie sur le comptoir à côté de lui.

			Corin relève vivement la tête et est risiblement déçu de découvrir le rouquin et non Adrien.

			— Bonjour, je suis Lucien, se présente-t-il avec un sourire victorieux. Vous êtes libre ce soir ?

			Cela fait longtemps que personne ne lui a posé cette question. Personne à Cygnefort ne daigne jamais lui parler, encore moins le solliciter. Au Nid de Plumes, Corin ne se démarque pas, comparé aux professionnels extravertis et accessibles. Les visiteurs ne le remarquent pas, et les habitués savent qu’il n’est pas à vendre.

			— Je ne travaille pas ici.

			— Oui, Patrice a été très claire, confirme Lucien.

			Corin n’arrive pas à le cerner : il agit comme un roturier, mais s’habille comme un noble. Un noble débraillé et décontracté.

			— Je dois moi aussi être clair. Je demande pour un ami.

			Corin se hérisse. Cela ne le dérange pas d’être pris pour un travailleur de lit, mais il n’est pas un verre de vin que l’on commande pour quelqu’un d’autre. Il a quitté Cygnefort pour éviter de se faire insulter par des nobles le temps d’une nuit.

			— Alors, votre « ami » devrait me demander si je suis libre.

			Le large sourire de Lucien ne vacille pas.

			— Ne lui reprochez pas mon manque de tact. Le fait est que mon ami, appelons-le Adrien, ne demande jamais ce qu’il veut. Mais je peux dire qu’il vous veut.

			Corin fait tourner son verre sur le comptoir.

			— Il va m’en vouloir de vous déranger, ajoute Lucien.

			En temps normal, Corin n’envisagerait jamais cette éventualité. Il n’y a pas de honte à faire du travail de lit, mais tout ce qui le rapproche de sa mère ne peut que lui attirer des ennuis. Il déshonorerait le nom des Marcel encore plus qu’il ne le fait déjà par sa simple existence.

			

			Mais ce soir, c’est sa dernière nuit à Marcelline. Une fois à Sandrelle, il sera coincé avec tous ces horribles nobles et membres de la famille royale, et il n’aura peut-être plus jamais un moment seul. Chacune de ses actions rejaillira sur Geoffrey.

			Ce soir, un parfait inconnu l’a regardé comme s’il n’y avait personne d’autre dans la pièce. Il en veut encore.

			— Honnêtement, poursuit Lucien. Ah… Adrien est tellement ennuyeux que ça pourrait le tuer. Il ne couchera probablement même pas avec vous. Il sera un vrai gentilhomme à chaque instant. Il n’y a pas de quoi s’inquiéter.

			— Pas de quoi s’inquiéter ? répète-t-il, moqueur. Vous avez déjà rencontré des gentilshommes ?

			Lucien le fixe, puis éclate de rire à son tour.

			— D’accord, c’est juste. Il vous traitera comme une personne. S’il vous plaît, venez avec moi. Je pense que vous passerez un bon moment ensemble. Quoi que cela implique.

			C’est insensé. Hautement suspect. Adrien n’est certainement pas le vrai nom de l’inconnu.

			— D’accord, allons-y, accepte Corin en reposant son verre de vin.

			Il n’a aucune idée de ce qu’il fait. Il n’a jamais embrassé un homme auparavant. Mais ce n’est pas grave s’il s’humilie. Deux jours et il quitte Marcelline. Il ne reverra plus jamais ces inconnus.

		





			

			CHAPITRE DEUX

			Audric

			 

			— Quelque chose est empoisonné ? demande Audric Sandry en s’installant sur un canapé.

			Ce salon privé du Nid de Plumes est confortable. Décoré, mais pas chic. Un faible feu crépite dans l’âtre de marbre. Il y a plusieurs canapés, dont un dans le coin le plus éloigné, assez grand pour que plusieurs personnes s’y allongent. Cela doit se passer sans doute assez souvent.

			Audric n’avait pas prévu de passer sa dernière nuit de célibataire dans un bordel. C’était l’idée de Lucien. Lucien, qui a disparu il y a peu en prétendant vouloir trouver la bouteille de vin la plus chère du Nid.

			Silvie picore les durenoix confites et les fromages posés sur la table. Concentrée, ses sourcils se froncent.

			— Tout est sans danger, affirme-t-elle en lançant une noix dans sa bouche, qu’elle croque. Sans danger et délicieux.

			— Tu vas en laisser pour Lucien ?

			— Non, déclare-t-elle en enfournant une autre noix. Au fait, cette Patrice a dit qu’il y avait des cartes et des jeux dans le placard. Mais quel placard ?

			Alors que Silvie fouille la pièce, tout semble surréaliste. Audric se trouve dans le bordel le plus raffiné et le plus discret de Marcelline, avec deux de ses plus proches alliés. Certains les qualifieraient d’amis, bien qu’il soit toujours conscient des devoirs et des motivations de chacun.

			Silvie est la capitaine de sa garde jurée. Elle est petite, toute ronde et aime le rose. Initialement recrutée pour sa magie de détection du poison, en quelques années, elle s’est révélée être une amie fidèle.

			

			Audric a rencontré Lucien Vaire il y a huit ans, pendant la guerre du Long Été, à la frontière draskorienne. L’homme est vif, de ses cheveux à sa personnalité. Mais sous les plaisanteries et la vulgarité, Lucien est l’une des personnes les plus fiables qu’il ait jamais rencontrées. Il est en train de réaliser son rêve de fonder un corps de dragons silaisien, bien qu’ils n’en aient encore qu’un seul.

			Personne d’autre que Silvie, Lucien et madame Patrice ne sait qu’Audric est ici ce soir. Celui-ci n’a pas l’intention de profiter des commodités plus intimes du Nid de Plumes, même si Lucien insiste pour qu’il se détende. Mais c’est un bon endroit pour s’évader le temps d’une nuit.

			Demain, il prendra Geoffrey Marcel comme fiancé.

			Il ne peut pas avouer son conflit intérieur à Silvie ou à Lucien. Ce sont ses amis, mais pour finir, ce sont aussi des alliés et des serviteurs. Il ne l’avouerait même pas à ses jeunes frères. Julien et Bellamy l’ont toujours admiré.

			Audric a l’habitude d’être le roc de la famille. Il n’a pas l’habitude de sombrer.

			Tout ce qui a précédé ce jour a été plus facile. Les négociations et l’organisation. L’examen d’une douzaine de candidats différents. La reine Margot a accepté son avis, mais en fin de compte, la décision n’appartenait qu’à elle.

			Geoffrey Marcel n’est pas un homme qu’Audric souhaite épouser. Il est trop jeune. Pas en termes d’années : il n’est qu’un peu plus jeune que ses vingt-sept ans. Simplement, il est insouciant et immature. Assez sympathique, certes, et ils ont déjà chassé et joué aux cartes ensemble. Il est beau, mais pas vraiment son genre.

			De l’avis général, lui-même n’est pas non plus le type de son fiancé, qui ne s’est jamais intéressé qu’aux femmes.

			Les goûts d’Audric ne comptent pas, ceux de Geoffrey non plus. Il n’est pas l’homme qu’Audric voudrait épouser, mais c’est celui qu’il doit épouser. Si la Maison Marcel et la Maison Sandry ont travaillé ensemble pour renverser la dynastie des mages de sang il y a deux générations, leur alliance est tendue depuis. Avec tous les bouleversements de ces dernières années, la Maison Sandry a besoin de l’amitié de la Maison Marcel… et de ses finances.

			

			Et il y a la question de la magie de lumière de Geoffrey Marcel, qui s’est manifestée tardivement. Il avait déjà une vingtaine d’années lorsque cela s’est produit. On ne trouve des traces de cette magie que si on remonte loin dans l’arbre généalogique des Marcel, à la suite d’un mariage avec la Maison Isantha, disparue depuis longtemps. Obtenir une branche de cette magie pour la Maison Sandry vaut bien une alliance royale.

			Audric n’est pas un romantique, mais entouré de fleurs damassées et d’un parfum persistant, il ne peut s’empêcher de regretter le fait qu’il ne sera jamais qu’ami, au mieux, avec son mari. Il a ressenti plus de chaleur et de désir de la part du jeune homme qui l’a percuté en bas ce soir qu’il n’en aura jamais de la part de l’homme à qui il est sur le point d’unir sa vie.

			Un coup frappé à la porte interrompt son égoïsme. Silvie se met au garde-à-vous, la main sur sa dague au fourreau rose. Elle se détend lorsque Lucien entre avec deux bouteilles de vin et une jolie petite silhouette sur les talons.

			— J’ai dit à madame Patrice de mettre le vin sur ta note, lance Lucien d’un ton enjoué. Et je me suis fait un nouvel ami en chemin.

			— Lucien, l’avertit Audric en se levant. Je t’ai dit que je n’achèterai pas de compagnie ce soir.

			Il pourrait peut-être s’accorder une nuit pour se détendre. Pour relâcher son contrôle constant, rien que quelques heures. Mais il n’infligera pas cela à cet inconnu qui ne se doute de rien.

			Corin, comme Patrice a appelé le jeune homme, mesure près de trente centimètres de moins que lui. Ses longs cheveux roux doré sont relevés pour dévoiler un cou délicat de cygne. Sous ses vêtements fins, mais mal ajustés, le reste de son corps semble tout aussi fragile. Assez léger pour se briser au moindre souffle de vent.

			

			Lucien n’aurait jamais recruté quelqu’un comme Corin s’il avait su à quel point Audric préfère jouer les brutes.

			— Corin ne travaille pas ici, lui apprend Lucien en abandonnant le jeune homme à la porte pour poser les bouteilles sur la table. Je l’ai invité à boire avec nous parce que Silvie ne tient pas l’alcool et le vin risque d’être gaspillé.

			— Je le boirai quand même, proteste-t-elle.

			— C’est bien là, le problème, réplique-t-il avec un clin d’œil.

			— Lucien… répète Audric, dont la frustration impuissante s’accroît.

			Il n’a pas le choix dans son mariage. Au moins, ses amis devraient respecter ses plans pour sa dernière nuit de liberté.

			— J’ai été très clair avant notre arrivée.

			Le petit salon retombe dans le silence. Lucien penche la tête comme s’il évaluait le degré de son sérieux.

			Corin le sort de l’impasse en reculant vers la porte.

			— Je suis désolé, je ne voulais pas déranger. J’ai cru que… Peu importe. Je vous souhaite à tous une bonne soirée.

			Il saisit la poignée de la porte, et son embarras donne à Audric l’impression d’être d’une cruauté monstrueuse.

			Il s’est trop apitoyé sur son sort ce soir, distrait des besoins des autres. Corin n’est pas à blâmer pour l’erreur de son ami, et lui-même a la responsabilité de ne pas humilier ses futurs sujets.

			La responsabilité… et le désir instinctif de résoudre la détresse de Corin.

			— Attendez, s’il vous plaît. 

			Audric expire pour relâcher ses épaules, retrouvant avec plus de difficulté que d’habitude les manières de la cour.

			— C’est moi qui devrais m’excuser. Je suis impoli, et Lucien a le tact d’un wyrm rouge. Asseyez-vous et buvez un verre de vin avant de partir.

			

			Corin hésite visiblement, ce qui ne fait qu’accroître la consternation d’Audric.

			— S’il vous plaît ? insiste-t-il en désignant d’un geste le reste de la pièce. J’aurais bien besoin d’un peu de compagnie polie ce soir, et comme vous pouvez le voir, je n’en ai pas amené avec moi.

			— Je n’ai rien à dire à ce sujet, monseigneur.

			Le jeune homme lâche la poignée de la porte, et c’est déjà une victoire.

			— Excellent ! s’exclame Silvie, qui applaudit. Les garçons, vous buvez pendant que je continue à chercher ces stupides cartes. Combien de placards peut avoir un bordel ? Je ne sais même pas ce que font certains de ces jouets.

			— Les jeux ordinaires sont dans le placard à côté de la cheminée, lui apprend Corin en se dirigeant vers lui.

			Lorsqu’il se penche, ses cheveux glissent sur ses épaules et ses vêtements se resserrent autour de son corps. Toutes les lueurs du faible feu semblent se rassembler autour de sa forme.

			— Vous voulez des cartes ou le plateau d’aerie ?

			— L’aerie ! s’écrie Silvie avec enthousiasme. Cette fois, je vais te battre à plates coutures, Lucien.

			— L’aerie, c’est parfait, renchérit celui-ci en débouchant la première bouteille de vin. J’ai hâte de me frotter à toi.

			Corin dépose la boîte en bois sur la table à côté de Lucien.

			— Vous voulez jouer ? demande-t-il à Audric, le ramenant dans la conversation.

			Celui-ci ne s’était pas rendu compte qu’il était tombé dans un rôle d’observateur, distrait par la chevelure de Corin qui brillait à la lumière du feu.

			L’aerie se joue à quatre ou à deux. C’est le jeu préféré d’Audric, mais il ne se fait pas confiance pour concourir poliment ce soir. Il est trop tendu.

			— Je préfère boire, confie-t-il. Si vous voulez jouer, nous pouvons mettre Lucien à la porte.

			

			— Oh ! Ça ira, dit Corin. Je suis très mauvais à l’aerie, mais bon pour boire.

			— Parfait, répond Audric, qui vole la bouteille de vin ouverte à Lucien. Asseyons-nous loin des tirs croisés.

			Corin prend deux verres sans se faire prier et le suit jusqu’au canapé vert moelleux. Celui près du feu, pas l’immense près de la fenêtre. Quand il pose les verres sur la table basse, le mouvement fait remonter sa manche au-dessus du poignet, et Audric s’imagine tenir ses os étroits bien trop serrés.

			Chassant cette pensée, il s’installe sur le canapé.

			— Corin, n’est-ce pas ? Je sais que vous êtes déjà venu ici, mais qu’est-ce qui vous amène au Nid de Plumes ce soir ?

			Le jeune homme s’assied à côté de lui. Pas trop près et beaucoup trop loin.

			— Je suis ici pour une célébration. Ou un deuil, peut-être. Pour être honnête, je n’ai pas envie d’y penser.

			Audric n’est pas sûr de la réponse qu’il attendait, mais ce n’est pas celle-là.

			— C’est drôle, je suis là aussi pour cette raison, confie-t-il en remplissant les verres de vin rouge foncé. Laissons-le reposer une minute. Les vins Marcel ont besoin de s’oxygéner.

			— Je sais, dit Corin en prenant un verre, mais sans encore le goûter. Qu’est-ce qui vous fait penser que je suis déjà venu ici ?

			— Vous saviez où étaient les cartes et Patrice connaissait votre nom.

			— Oh ! C’est vrai.

			Corin semble timide, mais il ne peut pas être aussi innocent qu’il en a l’air s’il fréquente le Nid de Plumes.

			— Des amis à moi travaillent ici. Vous voyez le meuble du haut, au-dessus de la cheminée ?

			Audric goûte son vin, un millésime facile à boire, avec des notes de cerise noire et de cannelle.

			— Oui.

			

			— Il est verrouillé et la clé a été perdue. Il y a des rumeurs sur ce qui est enfermé dedans.

			Ses cheveux glissent sur son épaule lorsqu’il regarde dans son verre.

			— Trésor, vin, vêtements. Le crâne de l’ancienne Madame.

			— C’est probable ? s’enquit Audric, curieux de savoir où il veut en venir.

			Corin cherche à le distraire de sa question précédente, mais il n’y voit pas d’inconvénient. Peu de gens prennent l’initiative de converser avec lui.

			— Non. C’est moi qui ai verrouillé l’armoire la dernière fois, avoue Corin en cachant un sourire derrière sa première gorgée de vin. Et tout ce qui est caché dedans, c’est la clé.

			Audric est surpris par son propre rire, tout comme par le sourire de Corin, qui s’élargit et illumine toute la pièce. Le jeune homme est magnifique, d’une beauté éthérée, presque féminine. Comme s’il avait été peint avec des nuages d’albâtre et d’or rose.

			Il fait beaucoup trop chaud dans la pièce, Audric pose son vin pour se débarrasser de son manteau. Des voix s’élèvent autour du plateau d’aerie, où Silvie accuse Lucien de tricher. Mais tout cela est lointain. Tout est loin, surtout le devoir qui attend Audric demain.

			— J’aime bien votre manteau, lance Corin. Où l’avez-vous fait fabriquer ?

			— Je n’en suis pas sûr. Mon frère me l’a offert il y a des années, pour me dédommager d’avoir abîmé l’un des miens.

			— Qu’a-t-il fait ?

			— Il ne me l’a jamais expliqué, et je ne veux pas le savoir.

			Audric remarque la façon dont Corin l’observe. Il affiche un air de plaisir surpris qui éclipse la brève mention du deuil.

			— À quoi pensez-vous ?

			Corin hausse les épaules en s’appuyant sur le dossier du canapé.

			— Vous êtes facile à aborder. Je n’en ai pas l’habitude.

			

			— Je ne vois pas pourquoi. Vous êtes facile à écouter.

			Faire rougir Corin est profondément satisfaisant. Audric veut répéter l’exploit, et plus encore.

			Et soudain, il ne sait plus trop pourquoi il résiste.

			Lucien sera insupportable à ce sujet, mais pour l’instant, il s’en fiche. Il s’en occupera plus tard. Il pourra s’occuper de tout plus tard. Pourquoi ne s’accorderait-il pas une nuit rien que pour lui, pour la première fois depuis bien trop longtemps ?

			Une nuit pour n’être personne, au lieu d’un prince Sandry.

			Une nuit pour prendre ce qu’il veut, au moins en partie. Il peut sûrement s’amuser sans blesser Corin.

			Il boit une autre gorgée de son vin au goût de fruits rouges.

			— Combien de temps va durer le spectacle en bas ?

			Corin paraît contrarié. Chaque expression s’affiche clairement sur son visage, et maintenant, il semble penser qu’Audric va le laisser.

			— Jusqu’à minuit. Vous vouliez écouter ?

			— Non.

			Il attrape le verre de Corin, effleurant ses doigts sans le vouloir.

			Le jeune homme frissonne à ce contact.

			— Vous n’allez jamais finir cette partie, n’est-ce pas ? lance Audric à ses amis après lui avoir rendu son verre.

			— J’ai failli battre ce tricheur, assure Silvie, les coudes posés sur la table, le regard noir et concentré.

			— Pourquoi ? demande Lucien en s’adossant à sa chaise. Tu voulais quelque chose… Adrien ?

			— Corin dit que les chanteuses vont continuer jusqu’à minuit.

			Audric ne quitte pas des yeux le visage du jeune homme, dont le petit sourire est à nouveau caché derrière son verre de vin.

			— Vous devriez descendre écouter, les incite-t-il.

			Silvie ne bouge pas.

			

			— Cinq minutes de plus ! J’ai presque botté ses fesses couvertes de taches de rousseur.

			Lucien siffle et la tire de sa chaise.

			— Non, nous y allons maintenant ! ordonne-t-il en attrapant la seconde bouteille de vin de son autre main. Nous adorons chanter !

			— Ah bon ? s’enquit Silvie en les regardant tour à tour avant d’écarquiller les yeux. Mais oui ! Nous adorons !

			— Nous sommes de grands mécènes, confirme-t-il avec un clin d’œil, et il entraîne Silvie hors de la pièce.

			Corin se couvre la bouche et ne relève les yeux que lorsque la porte se referme derrière eux avec un clic audible.

			— Dites-moi si j’ai mal jugé la situation, lui dit Audric, conscient comme toujours de la différence de pouvoir entre lui et tous les hommes avec qui il a couché.

			Il est prince. Un jour, il sera roi. Cela implique des responsabilités, et duper Corin est déjà assez pénible.

			— Vous pouvez aussi aller écouter les chanteuses, si vous voulez.

			— Vous iriez avec moi ? demande Corin.

			— Non.

			L’amusement brille dans les yeux du garçon. Il est jeune, mais il n’hésite plus.

			— Je ne veux pas écouter les chanteuses.

			Audric se renverse contre le dossier de son siège, le sang bouillonnant d’impatience.

			— Alors, vous devriez vous asseoir plus près de moi.

			Et c’est aussi simple que cela. Corin pose son verre de vin et se lève, chacun de ses mouvements envoûtant. Lorsqu’il s’installe sur ses genoux, il est encore plus léger qu’Audric ne s’y attendait. Comme un oiseau aux os creux et aux ailes serrées contre ses côtes. Le corps de Corin est chaud, ses mains fermement posées sur les épaules d’Audric.

			Celui-ci ne le touche pas encore. Il garde un bras en travers du dossier du canapé. Il tient toujours dans son autre main un demi-verre de vin rouge Marcel.

			

			D’aussi près, Corin est encore plus beau. D’une jeunesse parfaite et intacte, pourtant une tristesse inexplicable se cache sous la surface. Ce que Corin cache ce soir le blesse profondément.

			Audric n’a pas le droit de lui demander ce qui ne va pas, mais il ne veut pas que Corin soit triste ce soir. Ensemble, ils peuvent partager une nuit loin de leurs problèmes.

			Sauf qu’un dernier élan de responsabilité s’empare de la langue d’Audric.

			— Avant de continuer, sachez que je ne m’appelle pas Adrien.

			Corin incline la tête. Sa longue queue de cheval se balance derrière lui, brillante dans la lumière de la lanterne.

			— Laissez-moi deviner. Le pseudonyme était aussi l’idée de votre ami Lucien.

			— Donc, vous êtes beau et intelligent. Je peux te tutoyer ?

			— Tu n’as pas besoin de me flatter. Ton ami n’est pas subtil.

			Audric a déjà entendu cette remarque, mais jamais avec autant de sérieux.

			— Ce n’est pas de la flatterie.

			Corin lui touche le visage, caressant doucement sa mâchoire du bout des doigts. Ses joues sont encore roses, mais son regard est assuré.

			— Je ne veux pas savoir qui tu es. Je ne veux pas savoir qui je suis. Pouvons-nous simplement n’être personne ? S’il te plaît ?

			— Oui.

			Audric accepte sans réfléchir, impuissant face à cette supplication. Il pose son verre.

			— J’aimerais n’être personne avec toi, continue-t-il.

			Puis il glisse sa main sur le cou de cygne de Corin et l’attire doucement, avec précaution, pour l’embrasser.

			Le jeune homme se crispe, puis fond sous le baiser. Il entrouvre ses lèvres sèches. Par pur instinct, Audric agit beaucoup plus lentement que d’habitude. Comme s’il cherchait à attirer un oiseau nerveux et inexpérimenté loin de son nid. Il croirait presque que Corin n’a jamais fait cela auparavant. Mais c’est impossible s’il connaît si bien ce salon privé.

			

			Audric n’aime pas l’idée que le jeune homme couche avec quelqu’un d’autre ici. L’a-t-il déjà fait sur ce canapé ? Penché sur cette table ? Soulevé contre ce mur ?

			Le gémissement aigu de Corin le ramène au présent, où il serre trop fort la cuisse de celui-ci. Cette prise de conscience est comme un jet d’eau froide et il relâche sa prise. Il adoucit le baiser. Il caresse le côté du visage du jeune homme tandis que son cœur bat douloureusement derrière ses côtes.

			Il peut oublier qui il est ce soir, mais pas lâcher prise.

			Lui infliger des ecchymoses noir et bleu restera un fantasme, bien à l’abri dans son imagination. Corin est trop doux et délicat. S’il a accepté l’invitation stupide et présomptueuse de Lucien, il n’a jamais accepté ses véritables désirs, à lui.

			Mais c’est aussi bien.

			Audric dépose des petits baisers le long de sa mâchoire, frotte son nez contre son oreille et le rapproche par les hanches. Corin halète et se balance contre lui, chaud et réceptif. Le sexe d’Audric s’agite. Il est ravi de se perdre dans le plaisir du jeune homme. Ils peuvent tous les deux oublier tout ce qui se trouve hors de cette pièce.

			Audric pose les mains sur les lacets de la chemise de Corin. Il a hâte de découvrir une peau plus tendre et de voir le reste…

			Corin rompt le baiser et repousse ses mains.

			Il se rassied, les jambes écartées sur ses cuisses. Les joues en feu, les cheveux en bataille autour de son visage, il a déjà l’air à moitié débauché. Mais son regard redevient méfiant et blessé. La même expression qu’il a affichée lorsqu’il a cru qu’il allait être chassé du salon.

			— Qu’est-ce qui ne va pas ? demande Audric, pris de culpabilité et de confusion.

			

			A-t-il blessé Corin par accident ? A-t-il mal jugé la situation ? Il l’arrangera, quelle qu’elle soit, tant que Corin reste ici, dans ses bras.

			— Tu te retiens, l’accuse celui-ci, et Audric se fige.

		





			

			CHAPITRE TROIS

			Corin

			 

			Corin sait qu’il a raison quand Adrien tressaille. Il a senti un changement indéniable au cours du baiser. Au début, l’homme qui se fait appeler Adrien était aussi passionné que lui. Mais entre une expiration chaude et la suivante, la distance est devenue un abîme entre eux. Au milieu de ce baiser, Corin s’est senti seul.

			— Tu n’es pas intéressé, l’accuse-t-il en se dégageant de ses genoux.

			Un sentiment d’humiliation impuissante fait éclater des bulles étourdissantes dans son cœur. Il est trop faible pour s’empêcher de dire sèchement :

			— Je t’ennuie.

			Adrien se lève d’un bond et le saisit par le poignet avant qu’il ne s’enfuie.

			— Attends. Corin.

			Celui-ci lève le menton, figé sous l’emprise de l’inconnu.

			— Dis-moi que je me trompe.

			L’attention d’Adrien est à nouveau braquée sur la peau du jeune homme. Comme en bas, tout à l’heure. Le contraste ne fait que souligner la distance entre eux à la fin du baiser. Sa prise sur le poignet de Corin n’est pas brutale, mais inflexible.

			— Tu te trompes. Tu ne m’ennuies pas.

			Corin a la bouche sèche. Son corps tout entier vibre stupidement sous le contact d’Adrien.

			— Mais tu as aussi raison. Je me retiens.

			Adrien le tire par le poignet et se rapproche en trébuchant, refusant de résister.

			— Ça n’a rien de personnel, lui assure-t-il.

			

			Comment cela peut-il ne pas être personnel ? Il est le premier homme que Corin ait jamais embrassé. Il refuse de se donner davantage si Adrien se retient, parce que lui se jette tout entier dans cette nuit.

			Rien dans la vie de Corin ne lui a jamais vraiment appartenu. Mama a été juste envers lui, mais elle était toujours très occupée par son travail et ses rêves. La Maison Marcel l’a accueilli, mais il a toujours désiré plus. Un peu d’affection pour aller avec le toit au-dessus de sa tête.

			Et voilà que cet inconnu captivant l’ignore lui aussi, pensant sans doute à quelqu’un d’autre pendant qu’il l’embrasse. Tant pis ! Corin préfère ne rien avoir d’Adrien plutôt qu’une partie de lui ce soir.

			Il préfère être seul qu’humilié et ignoré.

			— Tu es remarquable, le complimente Adrien.

			Corin le soupçonne de se moquer malgré l’émerveillement dans ses yeux.

			— Personne n’a jamais su lire en moi aussi bien, continue-t-il. Là, tout de suite, je désire deux choses plus que tout. Je veux que tu te sentes bien.

			Son regard s’assombrit quand il termine :

			— Et je veux te faire mal.

			Corin écarquille les yeux.

			Le sourire d’Adrien est calme et maîtrisé.

			— Je me retiens parce que j’ai choisi la première. C’est tout. Je t’assure que tu ne m’ennuies pas du tout.

			Calme. Maîtrisé. Mais Corin voit enfin le prédateur qui se cache derrière cette façade prudente.

			Une partie de lui veut fuir. Il connaît les différentes façons dont les gens s’amusent au lit… en théorie. En réalité, il est complètement dépassé. Il y a quelques instants, il a offert son premier baiser à l’homme qui le fixe à présent avec une âme de fauve.

			C’est peut-être le goût du vin, les notes de baies et d’épices qui persistent sur ses lèvres. C’est peut-être le faible feu qui réchauffe les murs familiers du boudoir. L’âme de Corin flotte au bord d’une falaise. Il ne peut espérer voler, mais s’il ne lâche pas prise, il sera coincé là pour toujours.

			

			Mieux vaut tomber et traverser les nuages et le ciel avant de toucher le sol.

			Il s’approche. Malgré toutes les belles paroles d’Adrien sur sa volonté et son désir de lâcher prise, l’homme le retient toujours par le poignet.

			— Comment sais-tu que je n’aimerais pas, moi aussi ?

			Corin baisse brièvement les yeux et touche le devant de la chemise d’Adrien. Il suit du doigt une fleur brodée. Ses vêtements sont si beaux.

			— La partie où tu me fais du mal.

			Ses mots déclenchent un changement radical d’ambiance.

			— Tu aimes la douleur, mon beau ? insiste Adrien en caressant l’intérieur de son poignet du pouce.

			Corin frissonne au désir dans sa voix. Il veut répondre oui. Il veut dire n’importe quoi pour qu’il continue à le regarder ainsi. Comme s’il était important. Comme s’il était précieux. Comme s’il valait la peine d’être désiré.

			— La vérité, s’il te plaît, exige Adrien en effleurant les lèvres de Corin des doigts.

			— Je ne sais pas si ça me plairait, répond-il avec honnêteté, mais j’aimerais le découvrir.

			Ils restent là un moment, leurs cœurs battent à l’unisson. Adrien paraît calme et serein. Presque sévère. Mais Corin sent des vagues rouler sous la surface glacée. Du magma couler sous la pierre.

			Une fissure dans la terre. De la roche en fusion qui scintille au fond de cette fissure.

			— Alors, je te fais confiance, affirme Adrien en se penchant pour lui donner un baiser doux et taquin. Commençons doucement. Assieds-toi ici.

			Il n’attend pas que Corin obéisse. Il le soulève par les hanches, aussi facilement qu’une poupée, et l’assied sur la table. Les pièces en bois de wyrm et de cerf du plateau d’aerie s’éparpillent en cliquetant.

			

			Corin se tend, saisi d’impatience ou de nervosité. Il s’attend à ce qu’Adrien le frappe. Qu’il le blesse immédiatement ; il ne sait même pas à quoi s’attendre de sa part. Adrien sait-il quels jouets sont cachés dans les placards ?

			Mais pendant un long moment, Adrien se contente de le regarder. Son regard gris foncé est calculateur, rivé sur ce qu’il voit en lui. Un bref instant, Corin se demande quel est le vrai nom de cet homme. D’après la qualité de ses vêtements et de son élocution, il est noble de naissance. Mais il n’a pas l’ambition prétentieuse des proches nobles de la Maison Marcel. Son assurance n’a rien d’arrogant.

			— Puis-je te détacher les cheveux ? demande l’étranger en effleurant sa pommette de ses doigts.

			La gorge nouée, Corin acquiesce. Il reste immobile pendant qu’Adrien défait avec précaution le lacet de cuir. Celui-ci brosse ses cheveux avec ses doigts à mesure qu’ils tombent, de sorte qu’ils se déposent sur ses épaules. Il y passe les phalanges encore quelques fois. Les caresses font trembler Corin.

			— Je vais te tirer les cheveux, l’avertit Adrien. Dis-moi si tu veux que j’arrête ou que je ralentisse. Pas besoin d’être courageux, la vérité me procurera plus de plaisir.

			— Je ne vais pas dire ce que tu as envie d’entendre, lance-t-il en le fusillant du regard. Je fais cela pour moi, pas pour toi.

			— C’est drôle, c’est exactement ce que je voulais entendre, le taquine Adrien en enroulant ses doigts dans ses cheveux.

			Lentement, Adrien resserre le poing et tire une touffe vers l’arrière et sur le côté jusqu’à ce que Corin se déplace instinctivement sous la traction. Adrien tord les cheveux, et le cuir chevelu de Corin le pique. Peu importe dans quelle direction il se déplace, il ne peut pas échapper à cette poigne.

			Corin a le souffle coupé. La sensation piquante de son cuir chevelu se transforme en chaleur intense partout ailleurs. Ses doigts frottent sur le grain lisse de la table et son sexe se dresse.

			

			Il s’attendait à supporter la douleur. Il espérait que ce ne serait pas trop dur. Il ne s’attendait pas à ce plaisir intense qui lui parcourt les veines.

			Cela fait mal. Il ne déteste pas.

			Il pourrait même aimer.

			Il n’avait pas remarqué que ses yeux s’étaient fermés. Il les rouvre et se retrouve hypnotisé par le regard de l’inconnu. Par sa mâchoire qui se crispe au gémissement qui s’échappe de ses lèvres.

			Oh ! Adrien… adore.

			— Tu as appris quelque chose sur toi ? lui demande ce dernier, avec une décontraction trompeuse, alors qu’il resserre la main. Tu aimes cela ?

			La douleur pique les yeux de Corin et son sexe durcit encore plus. Elle rend chaque partie de lui plus sensible.

			— Je pense que j’aimerais beaucoup plus que cela.

			— Bien, enchaîne Adrien en se penchant pour déposer un baiser sur ses lèvres. Tu n’imagines pas à quel point tu es parfait ainsi.

			Ce nouveau baiser n’a rien à voir avec le précédent. Adrien l’embrasse comme s’il voulait le dévorer. Corin tend la main pour toucher son visage, son cou, mais Adrien lui attrape le poignet et le serre fort. Il siffle de douleur, ravi, alors que la main puissante d’Adrien lui meurtrit les os.

			L’autre main de celui-ci ne quitte jamais ses cheveux, lui tirant la tête en arrière à un angle encore plus grand, jusqu’à ce qu’il puisse à peine bouger. Coincé dans une cambrure douloureuse, sa respiration s’accélère quand Adrien lui embrasse doucement la gorge.

			— Ne marque pas mon visage ou mon cou.

			Pas question d’arborer des bleus visibles lors des fiançailles de Geoffrey avec Audric Sandry. Sauf que Corin se sent aussi tout émoustillé par la légère chaleur des lèvres de cet inconnu sur sa gorge.

			

			— En fait, pas de problème pour mon cou. Je peux porter un foulard.

			— Je ne marquerai pas ton cou, proteste Adrien, amusé, avant de lâcher ses cheveux pour finir de délacer la chemise de Corin.

			Les tâtonnements de celui-ci sont plus gênants qu’utiles. Lorsque la chemise est à moitié ouverte, Adrien écarte le col de l’épaule de Corin.

			Il le mordille tout en déposant un baiser sur la clavicule, tandis que sa main se promène avec possessivité sur le corps devant lui. Chaque nerf du jeune homme réagit sur le chemin tracé par ses doigts, jusqu’à ce qu’ils trouvent son mamelon sous la chemise ample. Deux doigts tournent autour du téton durci. Le frottement du tissu accentue la sensation. Il se cambre sous l’excitation mêlée à la douleur nouvelle, sensation addictive provoquée par les dents qui s’enfoncent dans son épaule.

			Son gémissement étouffé ne ressemble pas à un vrai cri.

			Adrien mordille son épaule tandis qu’il descend sa main du mamelon à la hanche. Il l’enfonce dans ses fesses. Corin enroule les jambes autour de ses hanches et ils se balancent en tandem avec une perfection brute.

			Le jeune homme a du mal à croire ce qu’il est en train de faire. Comme s’il n’était pas le bâtard maladif, timide et indésirable de la Maison Marcel. Il avait besoin, plus qu’il ne le pensait, d’une nuit sans attentes. Sans conséquences.

			Il en a besoin et il en veut encore plus.

			— Adrien.

			Celui-ci se recule et passe un doigt sur l’ecchymose fraîche et humide sur l’épaule de Corin.

			— Qu’est-ce qu’il y a, bel oiseau ?

			Personne ne l’a jamais regardé comme cela. Corin est sous l’emprise de la douleur et du plaisir, de l’anonymat et de la liberté. Il n’est pas nerveux ou gêné lorsqu’il supplie :

			— Veux-tu coucher avec moi ? S’il te plaît ?

			Adrien arrache un autre baiser à ses lèvres.
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